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LETTRE  - 

DE  M.  A N N E - L O U I S - H E N Pa 

DE  LA  FARE, 

ÉVÊQUE  DE  NANCY; 

Adre(fée  à MM.  les  Curés  de  la  Vilh 
Èpifcopale  & à tout  le  Clergé  dé 
fon  Diocèfe  ^ fur  r infiruËion  de  l' Af^ 
f emblée  Nationale  ^ concernant  la  Conf- 
titution  civile  du  Clergés 

J AI  lu  , mes  très-cliers  coopérateurs  , dans 
les  papiers  publics,  le  nouveau  piege  que  TAs- 
semblée  nationale  a voulu  tendre  à la  foi  des 
Pasteurs.  Elle  ne  parle  plus  le  langage  d\me 
autorité  arbitraire  ; ce  ne  sont  plus  des  peines 
& des  mauvais  traitemens  qu’elle  présente.  Les 
voies  de  rigueur  , annoncées  dans  l’évangile 
aux  minillres  de  Jéfiis-Chrifl , bien  loin  d’in- 
. timider  les  véritables  pasteurs , n’ont  fait  que 
les  confirmer  dans  leur  attachement  à la  saine 
doctrine  i en  conséquence,  il  a fallu  changer 
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batterie,  Sc  tromper,  fi  Toii  pouycit,  ceii% 
qti’on  n’a  pas  pu  vaincre  : telle  a été , dans  tous 
les  temps,  la  marche  des  feélaires. 

L’Apôtre  faint-Pierre  nous  a prémunis  contre 
ces  artifices,  par  ks  confeils  qu’il  donne  aux 
fideles  dans  le  fécond  chapitre  de  fa  deuxieme 
épitre  : « Comme  il  y a eu  autrefois  de  faux 
» prophètes  dans  le  royaume  d’Ifraël , il  y aura 
» aufli  parmi  vous  des  doéteiirs  de  menfonge 
>>  qui  introduiront  des  fedes  pernicieufes , ôc 
» attireront  fur  eux  une  prompte  ruine.  Plu- 
» fleurs  les  fuivront  dans  leurs  égaremens  , ÔC 
>>  feront  caiife  qu’on  blafphêmera  la  dodrine 
» de  la  vérité.  Avares  qu’ils  font , d la  favcitr 
» £un  langage  anificUux  , ils  - feront  de  vos 
» âmes  un  commerce  lucratif.  Mais  leur  con- 
» damnation , prononcée  depuis  long-temps  , 
» s’avance  à grands  pas  ; car  le  Seigneur  faura 
» délivrer  de  l’opprefiion  ceux  qui  le  craignent , 
& réferver  les  méchans  pour  être  punis  au 
■»  jour  du  jugement,  fur-tout  ceux  qui  me- 
» prifent  les  puifiances,  qui  sont  audacieux  & 
» amoureux  d’eux-mêmes , & qui , blafphemant 
y>  contre  la  faine  dodrine  , ne  craignent  point 

» d’introduire  de  nouvelles  fedes.., Ce  font 

y>  des  enfrnis  de  malédidion Ils  recevront 

» le  jufle  falaire  de  leurs  iniquités 

Sm  P.  ^ 
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Voilà  mes  très-chers  coopérateurs , la  ma- 
niéré dont  s’exprime  i’apotre  faint  Pierre  fur 
ces  paroles  , fur  ces  adrcjjes  artificieufes  par 
lefquelles  on  s’efl  flatté  de  vous  faire  iliufion. 
Mais  , fidèles  à cet  avis  de  faint  Paul , ne  vous 
laijfei  pas  fêduire  par  de  vains  dif cours VOUS 
rejetterez  , loin  de  vous,  cette  faufTe  paix  que 
Ton  vous  offre  , & dont*  Feffet  inévitable  feroit 
de  vous  donner  la  mott.  ( Ep,  Epk,  c,  6,  v*  6.) 

Votre  conduite,  dans  les  cir confiances  oit 
nous  nous  trouvons,  fera  à jamais  la  gloire 
de  réglife  de  Nancy  & de  mon  épifcdpat.. 
Vous  avez  rejetté , avec  une  fainte  fermeté  ^ 
le  ferment  anti-catholique  qui  vous  étoit  de- 
mandé ; ainfi  vous  avez  tracé , ou  plutôt 
reconnu  la  ligne  de  démarcation  entre  Terreur 
la  vérité  ; des  affertions  faufies  & entor- 
tillées feroient-elle  capables  de  vous  la  faire 
méconnoître  aujourd’hui  ? Croiriez  - vous 
moins , ce  que  porte  le  fens  littéral  & naturel 
des  décrets  de  Taffemblée  nationale  , concer- 
nant la  prétendue  conjîitutien  civile  du  clergé^ 
que  les  allégations  vagues  & contradidroires 
de  cette  même  affemblée  ? Obligée  de  fe  re- 
plier fur  elle-même  , par  Tcfret  de  cet  atta- 
chement inébranlable  à la  foi,  que  la  meil- 
ieure  partie  des  minifires  de  la  religion  oppofé 
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ïux  nouveautés  ; eüe  prétend  nWoîr  point 
touché  au  spirituel , & n’en  avoir  jamais  eu 
ïintmtion  : elle  penfe  donc  qu’elle  fera  crue 
fur  fa  parole , & que  nous  connoiffons  affez 
peu  les  loix  de  i’églife  , fa  dodrine  ^ fa  tra- 
dition & fa  difcipline  , pour  ne  pas  difcerner 
les  élémens  de  fchifme  & d’héréfie  contenus 
& cachés  dans  fes  décrets,  ’ 

Il  né  s’agit  pas  de  juger  les  intentions  ( la 
confcience  la  plus  criminelle  fe  flatte  toujours 
de  pouvoir  les  jufliher  ) , mais  nous  avons  des 
pièces  écrites  6c  décrétées  , il  faut  les  com- 
parer aux  vrais  principes , ôcles  conüdérer  fous 
tous  leurs  rapports. 

On  y verra  qu’un  fyilême  novateur  ren» 
verfe  , aiidacieufement , cette  belle,  hiérarchie 
que  la  fageffe  de  l’églife  avoit  confacrée.  Cé- 
toit  l’ouvrage  de  ces  conciles  généraux  & par- 
ticuliers , à qui  l’infaillibilité  fut  promife  par  , 
J.  C.  ; &c  une  affemblée  de  limples  laïques, 
fu jette  à toutes  les  erreurs  &c  à tous  les  pré- 
jugés, a préfumé  de  la  détruire  oC  de  la  changer^ 
On  y verra  que  la  puüTance  fpirituelle , confiée 
par  J.  C.  aux  évêques  , & aux  évêques  feuls , 
leur  efl  arrachée  & tranfportée  toute  entière 
à un  confeil  de  prêtres  où  l’évêque  diocéfain 
me  peut  avoir  que  fa  voix.  On  y verra  que 
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îe  facerdoce  ii’eft  plus  regardé  que  comme  une 
fcnélion  publique  , dans  l’ordre  foclal , fou- 
-mife  à tous  les  caprices  du  pouvoir  temporel. 
On  y verra  que  cette  primauté  d’honneur  & 
de  jurifdiftion,  attribuée  par  J.  C.  même  à 
S.  Pierre  &c  à fes  auguiles  fuccefTeurs  dans  le 
fiege  de  Rome,  efl  indécemment  retranchée.’ 
,On  y verra  que,  fans  aucunes  formes  cano- 
niques préalables  , les  anciennes  limites  des 
diocèfes  & des  paroiffes  font  reflerrées  ou 
’ étendues  , les  titres  de  bénéfices  créés  ou 
déteints,  les  ordres  religieux  fupprimés  , les 
Toeux  folemnels  de  religion  méconnus 
violés.  On  y verra  les  payeurs  légitimes , 

• dépoffédés,  perfécutés , chafTés  de  leurs  fieges 
ou  de  leurs  paroiffes,  comme  s’ils  étoient  de 
fimples  officiers  publics  amovibles  à volonté.' 
On  les  verra  remplacés  fcandaleufement , au 
‘gré  de  la  puiffiance  temporelle,  par  des  intrus 
fans  pouvoir^  fans  miffion  canonique,  fans 
' caraftere  fuffifant , & dont  le  feul  titre  effi 
une  honteufe  apollafie. 

Voilà-t-il  donc  affez  de  motifs  de  réproba- 
tion ? Les  faits  ne  parlent-ik  pas  suffifamment  J 
& peuvent-ils  laiffer  quelques  doutes  fur  les 
intentions}  Non,  mes  très-chers  coopérateiirs^ 
s’il  étoît  poffible  qu’il  ejn  ^xiûât  encore , je 
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vous  diroîs';  souvenez-vous  que  cette  alTem»- 
>lée,  qui  appelle  aujourd’hui  de  la  lettre  de 
ses  décrets  à ses  mtentions , est  la  même  qui  a 
décrété  la  déclaration  anti  - évangélique  des 
droi^  de  riiomme,  rinvafion  injiiftediî  patri- 
moine des  eglifes  , la  fiiprelîion  des  ordres  re- 
ligieux , Tabolition  des  vœux  folemnels  , la 
celTation  de  Toffice  divin  dans  mille  églifes  , 
1 anéantilTement  de  la  monarchie  , l’abolition 
de  la  nobleffe , la  deftruélion  de  nos  antiques 
tribunaux,  la.subverfion  de  toutes  les  parties 
de  1 ordre  focial  ; que  c’est  la  même , en  un  mot, 
qui  a refufé  de  déclarer  la  religion  catholique  ^ 
apolîoliqueettomaine^  la  religion  de  l’état;  qui 
prétend  composer  elle-même  une  religion  na- 
tionale , ouvrir  peut-être  la  porte  au  divorce , 
permettre  aux  prêtres  le  mariage. 

Quelles  intentions , grand  Pieu  ! ne  doit-oïi 
pas  fupofer  à des  hommes  déjà  coupables  de 
tant  d’entreprifes  ou  d’erreurs  fi  dangereufes  > 
Votre  inftruélion  profonde  , mes  très-chers 
cooperateurs  , votre  fermeté  soutemie,  votre 
xele  pour  la  gloire  de  J.  C.  me  font  les  garans 
certains  que  vous  apprécierez,  comme  elle 
doit  l’être , la  prétendue  inftruüion  de  tajfem- 
hlee  nationale , j'ur  la  conjlitution  civile  du  cierge  , 
VOUS  la  regarderez  comme  un  véritable  piège 
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tendu  à là  pureté  de  votre  foi.  Inébranlables 
dans  vos  premiers  fermens  , vous  n’admettrez 
jamais  , de  quelque  manière  qu’on  veuille  le 
déguifer  , un  ferment  anti-catholique  qui  efl: 
un  aflbrtiment  monftrueux  de  la  doârine  de 
J.  C.  Sc  de  celle  de  Béllal. 

Portion  principale  &C  li  diftinguee  du  cierge 
de  mon  diocèfe  , votré  exemple  doit  être  pour 
tous  un  fanal  refplendiffant  qui  les  guide.  C est 
aux  miniftres  fidèles  à rendre,  dans  tous  les 
inftans à la  vérité , cet  hommage  pur  que  nous 
lui  devons  jufqu’à  notre  dernier  soupir  ; c’eft 
aux  dignes  défenfeurs  de  la  religion  qu’il  appar- 
tient  de  confondre  ces  efprlts  téméraires,  qui? 
fe  croyant  plus  fages  que  le  corps  entier  des 
premiers  payeurs  , vont  chercher  , dans  les 
Opinions  particulières  de  quelques  auteurs  , de 
vains  argumens  pour  étayer  la  fauflete  de  leurs 
principes  , Sz  ralTurer  leur  conscience  contre 
cette  crainte  , qui  doit  la  poursuivre,  de  me- 
connoître  la  voix  de  l’églife  , & d’oppofer  le 
menfonge  qui  les  féduit , à la  vérité  invariable 
, qui  les  accufe. 

Pour  vous , mes  chers  coopérateurs  , vous 
dirai'je  avec  Tapôtre  Saint  Pierre  : « precau- 
>>  donnés , comme  vous  l’êtes , foyez  fur  vos 
» gardes , de  peur  que  , fédults  par  l’erreur  de 
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h ces  hommes  infenfés,  vous  ne  venîez  à per^ 
» dre  la  foi  oi'i  vous  êtes  aujourd’hui  fi  foli- 
» dement  établis  ».  (S.  P.  Ep.  c.  S.  v.iy\ 
Je  délire  que  cette  lettre  puiffe  circuler  oami 
toutes  les  claffes  de  mes  fidèles  & chers  coo- 
perateurs ; c’eft  un  bonheur  fenfible  pour  moi 
de  m entretenir  avec  eux , de  répandre  mon 
cœur  dans  le  leur , & de  relTerrer  ainfi  les  liens 
de  laffeôion  mutuelle  qui  doit  toujours  nous 
unir.  Ceft  dans  ces  fentimens , mes  très-chers 
cooperateurs,  que  je  vous  renouvelle  Faffu- 
rance  de  toute  mon  eftime,  & d’u.  attache- 
ment qui  durera  autant  que  ma  vie. 

■ FakàTrïvts  , oh  les-  circonÿanus  m'ont  forcé 
üc  mè  retirer  ^ ce  ^ fevrier  i y 

Signe  f A.  L.  H.  évêque  de  Nancy. 
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Lettre  Lun  Curé  à Meffieurs  les  Adml- 
nifirateurs  du  Dijlricl  de  Lu  ...  • 
en  réponfe  à lu  Lettre  de  M.  Durun-^ 
thon  à un  Eccléjiajîique  qui  a ete  fort 
Curé  ^ fur  le  Serment  prefcrit  par  la  , 
Loi  du  z6  Décembre  lyQO. 


Messieurs, 

Je  m’acquitte  d’une  dette  chere  à mon  cœur; 
en  vous  remerciant  en  mon  nom  au  nom 
de  mes  confrères  , du  zele  que  vous  avez 
montré  pour  la  bonne  caufe  , en  envoyant  à 
chacun  de  nous  la  knn  de  Af.  Duranthon. 

Je  vous  avoue,  meffieurs,  qu’au  moment 
où  le  maire  de  ma  paroifle  m’apporta  cette 
brochure  de  votre  part , je  reffentis  un  fecret 
mouvement  d’indignation.  Quoi  ! dis  - je  en 
moi -même,  nos  adminiftrateurs  peuvent -ils 
fuppofer  que  nous  avons  befoin  , pour  régler 
nos  confciences  , des  lumières  d’un  procureur 
de  diftrift?  Prétendent -ils  faire  la  leçon  aux 


mînîflres  que  Jéfus-Chrift  a établis  pour  les  ’ 
inftruire  eux-mêmes  ? 

Pardonnez-moi, jneffieurs,  ce  premier  mou- 
vement , il  a bientôt  fait  place  au  fentiment 
de  la  reconnoiffance  ; car  à peine  ai-je  lu  deux 
pages  de  l’ouvrage  , que  j’ai  démêlé  votre 
motif;  que  j’ai  reconnu  que  votre  intention 
fecrette  étoit  de  nous  décider  tous  à refufer 
le  ferment  : il  eût  été  peut-être  plus  glorieux 
pour  vous  , de  nous  dire  hautement  , que 
vous  nous  regarderiez  comme  des  ignorans  & 
des  prévaricateurs , fi  nous  donnions  dans  le 
piege  qu  on  nous  tend  ; mais  ce  parti  eût  été 
moins  prudent,  & vous  avez  fagement  pré- 
féré celui  de  mettre  fous  nos  yeux  la  foibleffe 
des  moyens  qu’on  emploie  pour  nous  féduire  : 
Sinii  1 aiTemblee  naÛQnale  , dont  vous  paroilTez 
fiuvre  1 intention  , efl  votre  dupe , & vous 
rendez  un  fervice  réel  à la  religion. 

J ai  cru  ne  pouvoir  mieux  vous  exprimer 
ma  gratitude  , qu’en  démontrant  la  foibleffe, 
la  fauffeté  , le  ridicule  des  moyens  dont  fe 
fert  M.  ie  procureur -fyndic  : je  ne  vous  ap- 
prendrai rien  de  nouveau;  vous  fentez,  comme 
moi , combien  ils  font  miférables  ; mais  vous 
aurez  le  plaifir  de  voir  que  les  curés  fa  vent 


deviner  , & vous  ave2:  atteint  votre 

but.  ■ , 

N^ublki  pas  , commence  M.  Duranthon  , 

que , dans  Us  affanhlées  primaires  , vous  avei  prête 
h ferment^  & qu  alors  prefque  tout  ce  qi(i  interejfc 
le  clergé , avoit  été  déjà  décrété  ^ & que  ^ dans  us 

affernblées  fulvantes  , particuliérement  le  juillets 

vous  répétâtes  le  même  ferment  : or  , celui  quon 
exi^e-  de  vous  aujourd'hui  ejlabfolumeni  le  même: 
donc  le  refufer  ^ ce  f croit  vous  parjurer, 

N’oubiiez  pas,  dirai -je  à mon  tour  à M. 
Duranthon,  que  vous  êtes  procureur  - fyndic 
d’un  diftria  , & que  les  gens  de  votre  état 
doivent  favoir  au  moins  la  date  des  decrets; 
au  mom^ent  des  ajjemblees  primaires  ^ ppej  que  tout 
ce  qui  intérejje  le  clergé  avoit  etc  décrété:  cependant 
les  premiers  décrets  de  l’afiemblée  nationale 
pour  la  conlbtvitlon  civile  du  clergé,  font  du 
Il  juillet,  la  proclamation  du  roi  eft  du  24 
août  ; par  conféquent,  bien  poftérieure  à la 
fédération  du  14  juillet.  Cette  conftitutioiî 
fupprime  aBii  & d’autorité  53  évêchés;  elle 
en  crée  fix  nouveaux  ; elle  donne  aux  eveques 
confervés  de  nouveaux  diocéfains  , un  nou- 
veau territoire  , ^ fans  leur  donner  une  noii- 
’ velle  million  ; elle  fixe  les  droits  du  chef  de 
réglife  y elle  fupprime  des  métropolitains , elle 


en  établit  de  nouveaux;  elle  réglé  leur  auto- 
nte  & celle  des  évêques , &c.  En  un  mot , 
fans  aucun  concours  de  la  puiffance  fpiri- 
tue  le,  elle  établit  une  nouvelle  difcipline  dans 
leglife  de  France  : bagatelle  que  tout  cela  aux 
yeux  de  M.  Duranthon  , les  curés  ne  doivent 
,pas  y faire  la  moindre  attention  ; & tout  cela 
n’empêche  pas  que  le  ferment  qu’on  exige 
aujourd’hui , ne  foit  abfolument  le  même  que 
celui  qu’on  prêta  dans  les  alTemblées  primaires  , 
& le  14  juillet.  Je  conviens  qu’avant  ce  tems, 
ia.»embiée  nationale  avoit  fait  des  décrets  qui 
compromettoient  la  religion  , & q„e  les  mi- 
niftres  auroient  dû  dès-lors  y faire  une  atten- 
tion teiieuie  ; mais,  fi  quelques  curés  , en- 
trâmes par  leur  civifme,  & trop  confians  aux 
reprefentans  de  la  nation  , n’ont  pas  fait  dans 
les  affemblées  primaires  , & le  14  juillet,  les 
exceptions  que  la  religion  exigeoit  d’eux  , & 
qu’ils  eiiffent  trouvé  gravées  dans  leur  cœur; 
il  s’enfint  feulement  qu’ils  ont  fait  un  ferment 
téméraire;  mais  s’enfuit-il  qu’ils  doivent  fans 
fcrupule  le  réitérer  aujourd’hui,  oû  le  but 
de  l’afl-emblée  efi  plus  connu,  les  vues  plus 
développées  ; aujourd’hui,  oû  elle  défend  aux 
ecdefiafiiques  d’escepter  de  leur,  ferment  les- 
objets  fpirituels? 


Je  ne  m’étendrai  pas  chvantage  fur  ce  quî 
lî’eft  qu’une  efpece  de  préludé  dans  la  lettre 
de  M.  Duranthon  : hâtons-nous  de  venir 
à fes  principes  , & de  le  voir  citer  à fon 
tribunal  , &:  les  évêques  aéluels  , &L  la  doélrine 
des  conciles  &C  celle  des  peres  de  l’églife.  Si 
les  Pères  ^ dit-il  gravement,  li  les  conciles  avoient 
penfé  , avoient  parlé  autrement  que  P évangile 
pourrie^vous  balancer  un  moment  entre  Us  ordres 
du  maitre  , & les  opinions  des  difciples  ? Les 
erreurs  de  S,  AuguJIin  , Us  héréjiis  de  Tertullien 
& ddOrigene  , ne  prouvent-elles  pas  que  la  doctrine 
des  peres  , nUJî  pas  toujours  la  doclrine  du  chrif-^ 
tianifme  ? 

Vous  avez  ri  , fans  doute  , Melîieurs  ^ 
quand  vous  avez  vu  un  procureur-fyndic  , 
fe  transformer  ainfi  tout  à coup  en  théologien 
tranchant  , en  do  fleur  plus  irréfragable  que 
les  conciles  et  les  pefes  , & vous  avez  dit , 
comme  nioi,  de  quelle  religion  eft  cet  homme  ? 
S’il  eft  proteflanî  , qu’il  fe  déclare  , & nous 
le  renverrons  à tant  d’immortels  ouvrages 
qui  ont  vengé  , contre  les  novateurs  des  der- 
niers fiedes  , l’autorité  des  conciles  , & qui 
ont  démontré  que  la  tradition  ef:  la  règle  de 
notre  foi , comme  l’écriture  ; & nous  lui  di- 
rons, un  hérétique  n’a  pasle  droit  de  fuppofer, 


14 

!es  principes  qu’on  lui  contefte  , pour  per- 
fuader  un  prêtre  catholique  : s’il  prétend  être 
catholique  lui-cnême  , nous  lui  demanderons 
oh  il  a appris  qu’on  peut  oppofer  les  ordres 
de  Jéfus-Chrili  aux  décidions  des  conci- 
les , aux  fentimens  des  peres  ; car  c’eft  ce 
qu’il  appelle  , opinions  de  fes  difcipks.  Prétend- 
il  que  l’églife  , contre  laquelle  les  portes  de 
l’enfer  ne  prévaudront  jamais  , eft  tombée 
dans  l’erreur  que  Jéfus-Chrifl  qui  a promis 
d’être  avec  les  apôtres  & leurs  fucceffeurs  , 
jufqu’à  la  confommation  des  liecles  , les  a 
cependant  abandonnés  ? S’il  penfe  aind  , je 
plains  Ton  aveuglement  ; mais  qu’il  aille  débiter 
rêveries  à d’autres  qu’à  des  prêtres  catholi- 
ques. 

Mais  , dit-il  , i'.  Jugufiin  ejl  tombé  dans 
terreur  , TtrtuUien  & Origem  dans  l’héréfie  : donc 
la  docirine  des  peres  n’ejl  pas  toujours  la  doclrine 
du  chnJUanifme, 

Jepourrois  demander  audo£î:eurDiiranthorj,’ 
qu’elles  erreurs  contraires  à la  doctrine  du 
chriftianifme  il  a trouvé  dans  S.  Aiiguftin  , 
car  c’eft  de  ces  fortes  d’erreurs  dont  il  s’agit  ; 
niaîs  je  veux  bien  lui  pafter  fa  propofttion  , 
dont  il  peut  feulement  conclure  que  la  doiftrine 
d’un  auteur  eccléllaftique  , lorfqu’elle  lui  eft 
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particulière  , lorfqu’elle  efl:  condamnée  par 
l’églife  , lorfqu’elle  ne  tient  pas  à la  grande 
chaîne  de 'la  tradition  , n’eft  pas  toujours  la 
doélrine  du  chriftianifme  , ou  plutôt  qu’elle 
ne  l’eft  jamais  ; ôc  alors  il  ne  prouve  rien  : 
ou  s’il  prétend  conclure  des  erreurs  de  Ter- 
tullien  & d’Origene  , que  la  doélrine  confiante , 
uniforme  des  peres  peut  être  contraire  i, celle 
de  l’évangile  nous  lui  dirons  d’apprendre  à 
raifonneî  avant  de  fe  mêler  d’enfeigaer  les 
prêtres. 

Mais  voyons  s’il  fera  plus  heureux  dans  la  fuite 
de  fes  raifonnemens  : Vajffcmbléc  nationak  m 
rï^U  rien  relativement  à la  mîjjion  fpïrïtuelk  ; 
die  ne  touche  ni  au  dogme  , ni  à la  morale  ; au 
contraire  , elle  confacre  les  anciennes  formes  ; elle 
fait  entrer  dans  la  conjiitution  même  de  V état  , la 
religion  catholique  , honneur  qu  elle  na  encore 
reçu  d"^ aucun  peuple  connu. 

Elle  ne  réglé  rien  relativement  à la  mlfjion  fpi-- 
rituelle;  parce  que  la  mifjion  fans  doute  ri  a £ au- 
tres bornes  que  le  ciel  £où  elle  émane  , & la  terre 
entière  pour  qui  elle  efi  donnée. 

Fort  bien  M.  Duranthon  ! vous  avez  bien 
profité  des  leçons  de  votre  maître  M.  de  Mira- 
beau ; le  théologien  de  l’affemblée  , il  a fait  de 
chaque  évêque  un  évêque  univerftl , & vous 
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de  chaque  curé  , vous  eh  faites  un  ciiréunî-^ 
verfel  ^ oc  comme  lui  ^ vous  vous  appuyez 
fur  ksparohs  toujours  piùffanus , toujours  fécondes^ 
de  notre  unique  pontife.  Mais  qui  vous  a per- 
mis , ainfi  qu’à  votre  maître , de  confondre 
deux  pouvoirs  très  différens  ôc  très  diflin- 
gués  depuis  le  temps  des  apôtres  , jufqii’au- 
jourd’hiii  , je  veux  dire  le  pouvoir  de  l’or- 
dination 5 ^ le  pouvoir  de  la  jurifdiûion  ? Par 
l’ordination , chaque  évêque  ale  pouvoir  d’exer- 
cer les  fonélions  épifcopales  par-tout  oùTéglife 
l enverra  ; par  Pordination  chaque  prêtre  a un 
pouvoir  proportionné  : voilà  le  principe  catho- 
lique; mais  il  faut  en  outre  à l’un  &:  à l’autre 
une  million  ; J.-C.  ne  s’efipas  contenté  de  don- 
ner a fes  apôtres  le  pouvoir  de  célébrer  les 
fainîs  myüeres  , de  lier  & de  délier  les  conf- 
clences  , de  remettre  & de  retenir  les  péchés» 
il  les  a encore  envoyés , ïte.  Sans  cette  million , ils 
Ji’eulient  pu  prêcher  l’évangile  , quomodo  vero 
predicabunt  nisi  mittantur  ? C’ell:  elle  qui  les  a 
conliitués  les  minillres  de  J.  C.  , fes  ambaf- 
fadeurs  auprès  des  peuples.  Il  faut  bien  con- 
fidérer  ces  paroles  du  pontife  éternel.  Sicut 
mijït  mi  vivens  pater  ^ & ego  mitto  vos  : elles 
.fignilient  évidemment  , je  vous  tranfmets  tous 
les  pouvoirs  que  j’ai  reçus  moi-même  de  mon 

pere 
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pere  pour  Iç  falut  d^s  hommes  ; je  vous  donne 
fur  eux  la  même  autorité  ; ainfi , de  même  que 
mon  pere  m’a  envoyé,  je  vous  envoyé  ; vous 
enverrez  vous-même  vos  fucceffeurs  : voilà 
le  titre  de  l’églife  , ce  font  as  paroUs  toujours 
puiffunus  , qui  lui  donnent  le  droit  &:  l’obliga- 
tion d’envoyer  elle-même  fes  minières  ; c’efl 
la  million  qu’elle  leur  donne  , & non  l’ordi- 
nation qui  les  conftitue  elîenîiellement  paf- 
îeurs  ; c’ell-à-dire  , qui  leur  donne  l’aiuorité  , 
jurifdiélion  nécefîaire  pour  régir , pour  inf- 
truire  telle  ou  telle  portion  du  grand  bercail 
de  J.-C.  qu’elle  leur  confie.  efl  la 

porte  par  laquelle  chacun  d’eux  doit  y en- 
trer; s’il  en  eft  un  afTez  téméraire  pour  y pé- 
nétrer par  une  autre  vole  , ce  n’efl  pas  un 
pafteur  , il  n’efl:  qu’un  voleur  : malheur  aux 
brebis  qui  font  fous  fa  conduite  ! Il  ne  pourra 
que  voler  leur  laine  , les  égorger  &;  les  per- 
dre. ( Jean  lo.  ) Or  les  pafleurs  n’entrent. dans 
le  bercail  par  J.-C.  , que  parce  qu’ils  font 
envoyés  par  J.-C.  , & ils  ne  font  envoyés 
par  J.-C.  5 que  parce  que  l’églife  de  J.-C. 
les  envoyé  ! Il  y a donc  une  différence  eflen- 
tielle  entre  les  pafleurs  légitimes  & les  intrus  , 
& cette  didérence  ne  vient  pas  de  ce  que 
les  premiers  font  ordonnés , ôc  les  féconds  ne 
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le  font  pas  ; mais  de  ce  que  ceux-ci  s’arrogent 
eux-mêmes  le  droit  d’enfeigner , de  gouver- 
ner les  fideles  , ou  de  ce  qu’ils  n’ont  reçu 
leur  niiiiicn  que  de  la  puiflance  temporelle  ; 
c’eil  là  leur  caractère  dilllndlif , qui  avertit 
tous  les  iideles  de  les  éviter  ; c’ell:  pourquoi 
en  leur  a demandé  dans  tous  les  temps , au 
feconcliiecle  comme  au  feizieme , qui  êtes  vous? 
Qui  vous  a envoyé  ? D’cii  venez-vous  ? qui  cjlis 
et  undl  vzTiïps  ? Il  n’eil  pas  étonnant  qu’on 
attaque  aujourd’hui  ce  principe  lumineux  , fi 
clairement  révéle  & profeiTé  par  toute  1 eglifej 
depuis  i8  fiecles  ; c’eft  qu’il  efi  îa  bafe  , le 
fondement  du  grand  édifice  deTégllfede  J.-C, 
qu’il  unit  toutes  les  parties  qui  le  compqient  , 
qu’il  en  fait  un  tout;  c’efi  que  fans  lui  la  hié« 
rafehie  établie  par  J.-C.  afin  que  nous  ne 
foyons  pas  iloîtans  dans  la  foi  , comme  des 
entans  , ni  emportés  par  tout  vent  de  doflrine  , 
( Ephefi  4.)  ne  feioiî  plus  qu’un  vain  nom  ; 
c’eft  que  c’eft  le  moyen  le  plus  fùr  & le  plus 
abrégé  de  détruire  la  religion  : mais  ce  cui 
étonne  , c’eft  qu’on  avance  aiidacieufement  , 
qu’on  n’attaque  pas  le  dogme  en  niant  avec 
toute  l’cpiniâtreié  de  l’héréfie  une  vérité  fon- 
damentale du  cnriftianiime  , une  vérité  for- 
:meliement  décidée  par  i’égüfe  : lifez  le  cano^ 
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J £e  la  23  feffion  du  concile  de  Trente  : fi 
qmlquun  dit  que  aux  qui  m font  ni  Ufidmtmtnt 
ordonnés  , ni  envoyés  par  la  pulfiance  eccléfiaf 
tique  & canonique  , mais  qui  viennent  dailktirs  ^ 
font  des  minifires  lésâmes  de  la  parole  & des 
facremens  ^ qi^il  foit  anathème.  Voyez-vous  , 
M.  Duranthon  , que  le  concile  diftingue  la 
fniffion  de  J’ordination  , qu’il  décide  qu’on  ne 
peut  être  iégitim-e  ^minlftre  qu’on  n’ait  reçu 
f un  & l’autre  de  la  puilTance  fpirituelle  , ôc 
cela  fous  peine  d’anathême.  Décidez  à préfent 
vous-même  , fi  raffemblée  nationale  ne  tou- 
che point  au  dogme  , fi  elle  ne  règle  rien  re. 
lativement  à la  mifîion  fpirituelle  , lorfqu’elle 
crée  de  fon  autorité  des  métropolitains , lorf- 
qu’elle ordonne  aux  évêques  d’exercer  leur 
îurif4iélion  fur  des  peuples  pour  lefquels  ils 
n’ont  point  de  miffion  canonique  ; décidez 
ce  que  le  clergé  doit  penfer  de  cette  préten- 
tion inouie  , & du  brillant  fyôême  par  le- 
quel on  tâche  de  l’étayer. 

■ Si  vous  ne  vous  rendez  pas  encore , je  vous 
renverrai  à la  pratique  de  tous  les  tems, 
vous  verrez  qu’elle  eft  aufîî  contraire  à vos 
prétentions  que  la  décifion  de  l’églife  ; oui , 
toujours  elle  a défigné  à chaque  évêque  &:  à 
Æaque  curé  les  fideles  dont  elle  leur  coniîoit 
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le  foin  ; jamais  elle  n’a  connu  dans  fes  minif- 
tres  , §£s  pouvoirs  univerfds  qui  riçnt  autres 
limites  que  le  ciel  & Us  extrémités- de  la  terre: 
ainfi , dès  le  tems  des  apôtres , chaque  évêché 
etoit  diftîngué  comme  aujourd’hui  ; il  y en 
avoit  fept  dans  l’i^fie  mineure , ,établis  par 
S.  Jean;  S.  Ignace  étoit  évêque  d’Antioche, 
S.  Polycarpe  de  Smyrne , &c.  Parcourez  l’hif. 
toire  de  l’églife  de  fiecle  en  fie  de  , & vous 
verrez  le  même  ordre  étadi  par-tout,  fans 
que  la  puiffance  temporelle  s’arrogeât  d’autre 
droit  que  celui  de  protéger  l’églife  en  con- 
courant avec  elle  au  bien  des  peuples  , &fans 
que  V ordre  facial  fut  per pétuelkment  trouhU  par 
les  querelles  des  miniftres  évangiléques, 

Dites-nous  à préfent  quelle  efl:  votre  im- 
pudence de  prétendre  prouver  à l’églife  qu’elle 
n’a  jamais  connu  fes  pouvoirs;,  que  Jéfus- 
Chrifl  ne  lui  a donné  aucune  autorité  poiu: 
fixer  les  bornes  de  la  jurifdiélion  de  fes  mi- 
nifires  ; que  ce  n’efi:  qu’un  fait  de  police  qui 
ne  la  regarde  point , &que  c’efi  à tort  qu’elle 
ne  s’efl:  point  adrefiée  à Néron , à Caligula  , 
à Domitien,  pour  donner  des  limites  à des 
pouvoirs  qui  étant  illimités  par  eux*  memes  ^ doU 
yent  néceffair&ment  fe  confondre  & tout  brouiller^ 
yous  ajoutez,  monfieur,  que  l’affemblé^ 
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nationale  ne  touche  point  à la  morale  ; mais  J 
n’eft-ce  pas  y toucher , que  d’établir  conftitu- 
tionnellement  les  droits  de  l’homme  , en  re- 
fufant  d’établir  parallèlement  fes  devoirs  ? 
N’eil  - ce  pas  y toucher  que  de  changer  les 
idées  connues  & liées  par  tous  les  peuples 
aux  mots  propriété  , jiilllce  diflributive  , éga- 
lité , engagement  de  l’état,  ufure  , monarchie, 
droit  public  ? N’ell-ce  pas  fe  jouer  de  la  réglé 
des  moeurs  , que  de  violer  fans  pudeur  les  fer- 
mens  folemnels  qu’on  a faits  pour  s’autorifer 
à forcer  un  roi  de  violer  ceux  qui  ont  ac- 
compagné l’augiifle  cérémonie  de  fon  facre  , 
de  déclarer  nuis  les  engagemens  les  plus  folem- 
^neîs  &c  les  plus  facrés,  des  engagemens  con- 
traélés  avec  Dieu  même  , de  fe  fervir  de  tous 
moyens  pour  les  faire  rompre  par  ceux  qui 
en  font  liés  ; tandis  qu’en  même-tems  on  mul- 
tiplie à l’excès  les  fermens  ? N’eft-ce  pas  dire 
au  peuple  ; apprenez  de  nos  exemples  de 
nos  loix  à méprifer  également  & les  fermens 
Sc  les  vœux  ? 

L’affemblée  ne  touche  point  à la  morale? 
Si  cela  eft,  expliquez  - nous  pourquoi , depuis 
la  nouvelle  confl:itiition , les  mœurs  de  la  na- 
tion font  changées  ; pourquoi  nos  temples  font 
par  - tout  profanés  j & les  miniflres  de  la  reli^ 
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gion  infuîtés  jufqu’au  milieu  de  leurs  fondions* 
facrées?  Comment  les  Français  vantés. Gi-de« 
vant  pour  leur  douceur  & leur  politeffe , fe 
trouvent  tout-à-coup  changés  en  un  peuple 
féroce  ? Pourquoi  je  les  vois  dans  tant  de 
provinces  , la  torche  d’une  main  , le  poignard 
de  l’autre  , porter  par-tout  l’incendie , & im- 
moler à leur  fureur  mille  innocentes  vi£limes^ 
Pourquoi  la  capitale  qui  reçoit  plus  immé- 
diatement l’influence  de  l’aflemblée , s’efl  livrée 
tant  de  fois,  & fur-tout  le  6 odobre  ( jour 
qui  fera  à jamais  époque  dans  nos  mœurs  ) , à 
des  atrocités  qu’on  ne  peut  pas  même  repro- 
cher aux  Cannibales?  Si  vous  me  répondez^ 
que  ce  ne  font  là  que  des  égaremens  palTa- 
gers  du  hon  peuple;  qu’il  faut  les  attribuer  , 
non  à la  conflltution , mais  à fes  ennemis  , 
je  vous  renverrai  aux  difcours  de  M.  Burck 
fur  notre  révolution  : cet  orateur  célébré  de 
la  chambre  des  communes  d’Angleterre,  ne 
vous  fera  pas  fufped  ; il  eft  de  la  religion 
réformée;  &;  je  vous  fommerai  de  répondre 
aux  raifonnemens*  par  lefquels  il  établit  que 
î’afïemblée  de  France,  en  refiifant  de  recon- 
noîîre  la  religion  catholique  pour  la  r^^ligion  de 
l’état,  a renverfé  toutes  les  bafes  de  îamoraîe. 

L a£cmbUe  nationak  fait  entrer  dans  la  'ca  nf 
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àmtiân  meme  de  Citât , la  religion  catholkue,  hon- 
neur qiCelle  n'a  encore  reçu  d'aucun  peuple  connu. 

Quelle  propofition!  Eh  quoi  ! monfieur,  la 
religion  eft-elle  li  méprifable  , que  vous  ayez 
droit  d’ajouter  la  dérifion  aux  injures  qu  elle 
reçoit, en  appellant  honneur  ce  qui  n’eft  qu’un 
outrage  , un  attentat  inconnu  jufqu’à  nos  jours > 
Non  , jamais  les  peuples  chrétiens  n’ont  eu 
l’audace  de  confondre  l’inftitution  divine  de 
la  religion  catholique  avec  leur  conflltution 
civile  & politique  ; ils  l’ont  refpeôée  cette 
religion  fainte  , ils  l’ont  fuivie  , ils  l’ont  pro- 
tégée ; ils  ont  compris  que  vouloir  la  modi- 
fier à leur  gré,  eût  été  un  crime. 

Après  que  M.  Duranthon  a ainû  devciOi-pc 
fes  principes,  qui  ne  paro'ffent  nouveaux,  àâi 
il , que  parce  quils  f >nt  trop  anciens  ç fier  de 
la  bonté  de  fa  caufe  , il  croit  pouvoir  s’élever 
jufqu’aux  menaces:  faveq^-vous  , nous  dit -il, 
que  la  rijlflance  du  clergé  cjl  ptut-êire  la  fcnience 
dt  profcripcioîi  là  plus  alarmante  qui  àït  jamais 
été  prononcée  contre  la  religion  qu  il  profejfe  ? 
Car ^ s il  étoit  vrai  que  cette  religion  fut  inconci- 
liable avec  la  conflltution  ^ il  j croit  démontré  par 
cela  feul,^  que  cette  religion  rdeü  pas  divine^  que 
, cette  religion  nef  pas  celle  de  Veyangile  , que  cetto- 
religion  ef  faiife. 


' Doucement,  M.  îe  procureur-fyndk  , ceci 
devient  férieux,  écoutez  un  inftant  : la  reli- 
gion du  clergé  de  France  eft  la  religion , je 
ne  dis  pas  du  royaume  , il  a perdu  le  droit 
d’en  avoir  une  , mais  de  fes  habitans  ; car  juf- 
qu’à  préfent,  on  n’a  pas  diftingué  entre  la  re- 
ligion des  peuples  & celle  des  prêtres  qui  les 
înitruifent  : or  , la  religion  des  Français  eû 
celle  que  profeffe  par  toute  la  terre  l’églife 
catholique  ; elle  eû  donc  la  religion  de  l’évan- 
gile ; fl  vous  niez  cette  conféquence,  il  faut 
nous  prouver  que  la  religion  catholique  n’efi 
pas  la  religion  de  l’evangile  , & nous  montrer 
où  eû  réglife  de  Jéfos  ■ Chrill- , qui , félon  fa 
promcfTe  , doit  durer  jufqu’à  la  fin  des  liecles 
aufi  vîlîble  qu’une  ville  bâtie  fur  la  montagne  : 
& comme  vous  n’avez  iamais  prétendu  vous 
engager  dans  cette  difcuilion,  j’ai  droit  de 
conclure  ou  que  vous  ne  favez  ce  que  vous 
dites  , ou  que  c’efl  de  la  religion  de  Jéfus- 
Chnii  meme  que  vous  voulez  que  l’on  juge, 
par  foo  accord  avec  la  conilitution  , que 
c efl  de  la  religion  de  Jefus  “■  Chnil  que  vous 
avancez  qu’elle  tû  fa^fe,  & qiCdU  doit  être, 
prof  crm  par  cela  feul^  qudk  firok  ïncQnciliahlù 
mrec  la  confiitutioru 

Ainfi  railonnoient  les  Néron  , les  Déce , 


les  Dioclétien  , les  Sapor  : c’eft  fur  ce  prin- 
cipe de  rinconciliabilité  de  la  religion  chré- 
tienne avec  les  loix  impies  de  leur  empire , 
qu’ils  appuyoienî  les  fameux  édits , qui  de- 
voüoient  aux  tortures  &;  à la  mort  les  ado-' 
rateurs  du  vrai  Dieu.  Qui  eût  cru  que,  dans 
im  royaume  très-chrétien  , on  n’eût  pas  juge 
de  la  conûitution  par  les  principes  de  la  re- 
ligion chrétienne  , & qu’au  contraire  , on  eût 
avancé  que  cette  religion  feroit  dé-montree 
faulïe  , par  cela  feul  qu’elle  feroit  inconci- 
liable avec  la  conûitiition , & qu’on  eût  donne 
pour  raifon  , que  la  confbtution  fimbU  avoir 
pris  pour  bafi  les  plus  puns  maximes  du  chrif-^ 
tianifme  ? C’cil-là  , fans  doute,  un  de  ces 
prodiges  de  raifonnement  dont  i’eiprit  philo- 
fophique  du  dix  - huitième  iiecle  eft  feul  ca- 
pab!e.sQue  vous  ayezraifonné  ainfi , monûeur, 
je  ne  m’en  étonne  pas , vous  en  avez  le  droit , 
fl  vous  êtes  philofophe  ; mais  qu’un  -corps 
d’adminiflraîeurs  qui  devroienî  fe  refpeéter 
eux-mêmes  , ait  applaudi  a vos  fendrneus  , â 
vos  principei  ; quil  ait  juge  au  il  falloit  les  rendre 
publics  par  La  vok  de  PimpreUion  , j’ai  peine  à 
le  comprendre  & à le  pardonner  : heureufe- 
ment  nos  adminiflraîeurs  ont  réparé  la  faute 
dç  leurs  confrères,  en  vous  réimprimant ^ & 
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m vous  envoyant  àtous  les  curés  de  !eur 
pour  vous  livrer  au  mépris  que  vous  méritez. 

- Mais,  direz-vous,  fi  je  prétends  que  la  re- 
ligion doit  être  fubordonnée  à la  conftitution  „ 
je  ne  prétends  pas  être  cru  fur  ma  parole  ; 
je  le  prouve  , parce  que  /WJre  civil  & politique 
eji  ahfoLummt  ètran^r  à la  puiffancc  fpirituellc 
des  pajîcurs  , & que  les  apôtres  ont  conjlamment 
fuhor donne  Ü exercice  extérieur  de  leur  mijjîon^ 
aux  loix  des  divcrjes  nations , qu  ils  étoient  chargés 
d-inflruire. 

Voilà  ce  qui  s’appelle  prouver  par  le  droit 
& par  le  fait  ; mais  malheureufement  le  droit 
efl  contre  vous , & le  fait  eft  faux. 

De  ce  que  le  gouvernement  civil  & poli- 
tique efl:  abfolument  étranger  à la  puiffance 
fpirituelle,  on  a conclu  dans  tous  les  tems  que 
les  deux  puiffances  font  eûentiellement  dif- 
tingiiées , que  chacun  doit  s’en  tenir  à fon  objet; 
que  , relativement  à la  différence  de  leur  objet, 
& uniquement  par  rapport  à cette  différence, 
elles  font  réciproquement  fubordonnées  ; c’eff 
ce  que  le  grand  Ofius  de  Cordoue  repréfentoit 
avec  tant  de  force  à l’empereur  Conftance:  Dieii^ 
lui  difoit-îl  , vous  a donné  t empire^  & il  nous  a 
confié  le  gouvernement  de  fon  églife  : ainjiy  de  mime 
que  celui  qui  vous  réfifie^  réjifie  â V ordre  de  Dieu  i 
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"de  même  , eraîgmi  ^ prince  » qihn  voulant  vouf 
attribuer  ce  qui  n appartient  qu  a Ciglife  , vous  ne 
vous  rendiei  coupable  diun  grand  crime.  Voila 
ce  que  tous  les  évêques  de  France  répètent 
aujourd’hui  à nos  léglflateiirs  : nous  ne  nous 
oppofons  point , difent-ils  , à vos  décrets  con- 
cernant l’ordre  civil  & politique  ; ils  ne  font 
pas  de  notre  reffort  ; mais  fâchez  auiîi  que  la 
jurifdiaion  des  pafteurs  , la  hiérarchie  de  Té- 
glife  n’eft  pas  du  vôtre  > & que , de  meme  que 
fous  prétexte  de  gouvernêment  fpirituel , nous 
ne  pouvons  nous  immifcer  dans  le  gouverne- 
ment de  l’état  ; de  même , fous  prétexte  de 
fair^e  une  conflitution  civile  du  cierge  , vous 
n’avez  pas  le  droit  de  gouverner  l’eglife. 

J’ai  dit  que  le  fait  avancé  par  M.  Duranthoît 
étoit  faux,  j’ajoute  qu’il  l’eft  évidemment;  car 
comment  ofc-t-il  foutenir  que  les  apôtres  dont 
la  miffion  étoit  de  détruire  les  loix  impies  de 
l’idolâtrie  , les  apôtres  que  les  loix  profcri- 
voient  , que  les  magiflrats  perfécutoienî  ; 
comment  , dis-je,  ofe-t-il  foutenir  que  les 
apôtres  fubordônnoient  l’exercice  extérieur  de 
leur  million  aux  loix  des  peuples  qu’ils  étoient 
chargés  d’inUruire  ? C’étoit  donc  Heroee  ou 
Pilate  qui  dirigeoient  la  prédication  des  apô- 
tres dans  la  Judée;  c’étoient  Tibere,  Néron 
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qui  feoient  les  limites  du  zele  apoflolîqutf 
dans  l’empirë  romain  ; qu’elle  extravagance  î 
M,  Duranthon,  inepuifable  en  moyens  tran- 
chans  , après  nous  avoir  montré  faint  Paul 
£«far,t  le  bon  citoyen  à Athènes  , à Corinthe, 
â Macédoine,  Sec.  met  îout-à-cxriip  Néron  à la 
f/Iace  de  l’affemblée  nationale  ; il  lui  prête  les 
fentimens,  les  expreffions,  & fur-tout  les  in- 
quiétudes de  nos  légiflateurs  au  fiijet  d’une 
religion  qui  renverfe  les  trônes  & s’oppofe 
aux  loix  ; il  lui  faif  adopter  la  religion  des 
apôtres , mettre  les  dépenfes  du  culte  parmi' 
les  premières  dépenfes  de  i’étât , falarier  les 
miniftres  , & enfin  exiger  de  chacun  d’eux  le 
ferment  C]v:que  : il  s’écrie  enfuite  avec  con- 
fiance: Croyi^-vous  qu’ils  eujfent  nfufé  de  faire  ce 
ferment,  & que  plutét  que  de  le  priser,  ils  eujfent 
expofe  Leur  doclnne  à une  profcrivtion  legale  ? 

nia^e  , pauvre  dodeur  , que  Né- 
ron n’eût  pas  eu  un  minière  tel  que  vous  ; car 
sûrement  votre  ûîppofition  n’en  feroit  plus 
tîne  , ce  feroit  un  fait  ; car  ce  tyran  n’eût  pas 
manqué  de  faiiir  un  moyen  sûr  de  détruire  la 
religion  chréûtnnQ  ^ fans  ayoir  rair  de  faire  des 
martyrs,  Néron,  vous  en  conviendrez,  n’eût 
admis  aucune  exception  au  ferment  prêté  , 
ôe  fans  cela  votre  luppofitiori  ne  prouver^ok 
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îrlen  , elle  feroit  contre  vos  principes  ; Sc  dès- 
lors  il  eut  mis  les  apôtres  ou  leurs  fuccelTeurs 
dans  un  cruel  embarras  ; car  s’ils  eurent  refiifé 
le  ferment,  dès-lors  il  les  eut  profcrit  comme  des 
citoyens  rebelles , Ôc  il  eût  pu  leur  dire , comme 
vous  : Ny  aurad-ll  donc  que  U clergé  chrétien  qui 
m puijje  être  bon  citoyen  ? Car  tout  ce  que  j' exige 
à\ux  , ceji  quils  f oient  bons  citoyens.  S’ils 
euffent  prêté  le  ferment , il  eut  fallu  à i’iniîant 
lui  rendre  les  hotnneiirs  divins  , car  clétoit  une 
loi  de  lempire  ; & ne  pas  les  lui  rendre 
été  violer  fon  ferment  , & mériter  d’être  puni^ 
comme  parjures.  Si  Néron  n’a  pas  imaginé 
ce  beau  moyen  d’exterminer  légeilement  les 
chrétiens  , c’eft  qu’il  n’étoit  qu’un  montre  de 
cruauté  , c’eft  qu’il  n’étoiî  pas  philofophe. 

' Pour  ne  pas  cif ailler  les  textes  , nous  dit  en- 
fuite  M.  Duranthon , fouvene^vous  de  joindre 
'à  la  jimplicité  de  la  colombe  , la  prudence  du  fer^ 
peut  ; fuche^  vous  replier  vers  U pétjp  , vous 
élancer  dans  V avenir  vous  retourner  fur  vous- 
meme  ; eh  pourquoi  tant  de  moiivemens  ? Uni- 
quement pour  comparer  quelques  articles  de 
la  cenftitution  civile  du  clergé  avec  un  entajfe^ 
ment  d^ abus  qu’il  voit  dans  la  difeipline  de 
î’églifé;  pour  comparer  la  quejlion  préfeme  avec 
les  mouvemens  & les  agitations  que  les  plus  légers 
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xkangemens  ^ tes  difcujjîons  les  plus  puériles  07Ü 
toujours  produit  dans.  Véglife,  - 

Mais  5 monfieiir  , une  conûitution  efl  - elle 
bonne  préciféraent  , parce  qu’on  la  dit  faite 
pour  réformer  des  abus  ? Ne  peut-elle  pas  être 
yicieufe  en  elle-même  , & renfermer  des  abus 
plus  grands  que  ceux  qu’elle  réforme  ? Mais 
une  queflion  efl-elle  puérile  précifément , parce 
qu’on  la  compare  avec  d’autres  qui  le  pa- 
roiflent  ? 

Au  refte , monfieur  , je  m’étonne  que  dans 
4a  queftion  préfente,  vous  paroiffiez  tant  vous 
défier  de  la  fmiplicité  de  la  colombe  , & 
que  vous  ayez  un  goût  fi  décidé  pour  les  mou- 
vemens  du  ferpent , fymbole  de  la  prudence  ; 
eh  bien  ! moniîeur , au  rifque  de  ci f ailler  les 
■textes , je  vous  la  laiffe  cette  prudence  , & je 
confens  que  vous  vous  en  ferviez  tant  que  vous 
voudrez,  pour  vous  replier  vers  le  pajjé  ^ pour 
vous  èlanoer  dans  V avinir , c’efl-à-dire  , pour 
faire  vos  comparaifons  ; pour  moi , je  ne  veux 
4tre  qu’une  colombe  , avec  fa  fimplicité  , 
je  ferai  aufll  des  comparaifons , &:  nous  ver» 
rons  enfüite  qui  aura  mieux  réufïi. 

Je  compare  donc  la  fuppreflion  de  l’état 
religieux  comme  inconftitutionnel  , la  . défamé 
de  faire  jamais  dans  le  royaume  des  vceti^>^ 
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lemnels , c'eft-à-dlre  , de  profeffer  liautement 
& légalement  la  pratique  des  confeils  évan- 
géliques , avec  le  refpeél:  que  les  chrétiens  de 
.tout  les  tems  ont  eu  pour  cet  état , avec  celui 
.que  les  puiffances  meme  hérétiques  ont  montré, 
lorfqu’elles  ont  envahi  les  pays  catholiques. 

Je  compare  la  fupprelîion  faite  aUu  de  cin- 
quante-trois évêchés  , c’ell-à-dire  , la  défenfe 
abfolue  , & fous  peine  d’être  pourfuivis  comme 
perturbateurs  du  repos  public  , faite  à cin^ 
quante- trois  évêques  , de  remplir  la  mifîion 
qu’ils  ont  reçue  de  J.  C.  pour  gouverner  leurs 
diocèfes  , avec  le  refpeél  que  mérite  le  carac- 
..tere  épifcopal , refpeél  que  les  princes  chré- 
tiens ont  conüamment  montré  pour  les  fuc- 
^celïeurs  des  apôtres  ; la  fuppreffion  d’un  grand 
<nombre  de  cures , qui  va  rendre  impraticables 
pour  des  millions  de  fideles  les  exercices  de 
religion  , avec  le  zele  que  l’églife  a eu  d« 
tout  teras  pour  les  faciliter. 

^ Je  compare  la  fuppreffion  de  la  priere  pu- 
blique avec  celle  de  la  piété  de  nos  peres  ; 
l’envahiffement  des  biens  donnés  à l’églife  ^ 
.par  mille  & mille  particuliers  pour  des  fon- 
.dations  , fans  qu’on  penfe  feulement  à les 
acquitter  ; ia  déclaration  expreffe  qu’on  n’aura 
lâucun  égard  à la  claufe  de  réverfibilité  aux 
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familles  donatrices  en  cas  de  fiippïéffiôn  ^ 
avec  réqiiité  naturelle,  & les  loix  de  tous 
les  peuples. 

Je  compare  le  mode  d’éleélion  aux  évê- 
chés & aux  cures , tel  que  tout  homme  hé- 
rétique , schîsm.atique  , juif  , infidèle  peut  y 
avoir  part,  à rexclufion  du  clergé  confidéré 
comme  tel , avec  l’ufage  perpétuel  & univerfel 
de  réglife,  depuis  les  apôtres  jiifqu’à  nous, 
avec  la  pratique  des  nations  même  idolâtres. 

Je  compare  la  marche  fuivie  de  l’alTemblée 
■nationale  , relativement  à la  religion  , avec 
celle  de  Luther  , pour  détruire  le  catholicisme 
en  Allemagne , & je  trouve  que  Tune  efi;  par- 
faitement tracée  fur  l’autre. 

Et  de  toutes  ces  comparaifons  , je  conclus 
en  fimple  colombe  , que  votre  confiitution 
ne  vaut  rien  fous  tous  les  rapports  que  j’ai 
comparés  , & que  je  ne  puis  en  confcience  , 
jurer  de  la  maintenir  fous  ces  rapports. 

Voyons  maintenant  , li  vous  réuffirez 
mieux  que  moi  dans  vos  comparaisons  , faites 
avec  toute  la  prudence  du  ferpent. 

Vous  company  d'' abord  la  conjlltution  civile 
du  cUrgé  avec  cet  entajjement  d* abus , qui Ji  long- 
tems  ont  fervi  de  droit  public  dans  j,a  difcipline, 

; mais  comme  cette  comparaifon 

vague 
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vague  8>c  infolente  ne  prouve  rien , vous  ve- 
nez à rkiftant  au  détail,  &C  vous  comparez 
d’abord  Us  élections  que  la  loi  vient  Rétablir  » 
avec  les  rcjzgnations  ^Us  préventions^  les  dévolus  , 
les  i ndults,  ^ 

Fort  bien  ; il  y avolt  effedivement  des 
abus  dans  ces  différentes  maniérés  de  parve- 
nir aux  bénéfices  ; vous  voyez  que  je  fuis 
de  bonne  foi;  mais  pourquoi  ne  parlez-vous 
pas  des  concours  ,•  des  collations , des  ordi- 
naires, & pourquoi  vous  taifez-veus  fur  le 
vice  inhérent  au  mode  des  eleélions  nou-  ♦ 
velles  ? Ah  ! monfieur , que  n’avez-vous  un 
peu  de  la  fimplicité  de  la  colombe  ! 

Vous  comparez  enfuiîe  les  falaires  donnés 
par  la  nation  mime  ^ avec  le  cafiiel  que  vous 
décorez  du  beau  nom  de  commerce  public 
des  chofes  faiates  ; mais  , monheur , le  ca- 
fuel  n’a  jamais  été  regardé  dans  l’églife  comme” 
le  payement  des  chofes  faintes  ; ceff  un  ho- 
noraire , ainff  que  l’appelle  S.  Paul  , donné 
par  les  iideles  pour  faire  vivre  ceux  qui  les 
adminiffrent  ; & c’eff  le  Seigneur  qui  l’a  or- 
donhé  ainü  , dit  encore  S.  Paul.  ( i cor.  9 , 14.) 

Si  vous  aviez  lu  l’hiffoire  des  trois  premiers 
fiecles  de  l’églife,  vous  auriez  vu  qu’alors 
les  miniffres  de  la  religion  chrétienne  ne  vi-? 
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voient  que  du  cafuel , & que  personne  ne  fé 
doutoit  que  ce  fût  un  commerce  de  chofes 
faintes  ; c’efl  peut-être  q;f alors  on  n’avoit 
pas , comme  vous  , la  prudence  du  ferpent  ; 
■efl-ce  cette  prudence  qui  vous  fait  affefler 
de  nommer  falairc  la  penfion  que  la  nation 
doit  aux  miniflres  de  la  religion  ? Voulez- 
vous  5 par  ce  mot  qui  n’a  jamais  fignifié  parmi 
nous  5 que  le  paiement  d’un  mercenaire  pour 
une  œuvre  fervile , . rendre  mëprifables  nos 
fondions  facrées  , ou  nous  faire  méprifer 
nous-mêmes  , ou  vous  réferver  le  plaiiir  de 
nous  dire  un  jour  que  la  nation  ne  nous  doit 
rien , parce  que  nous  falarier , ce  feroit  faire 
un  commerce  des  chofes  faintes  ? 

Vous  comparez  cette  proportion  dans  les  tra^ 
vaux  & les  falaires  , avec  le  fcandale  des  titulaires 
fans  fonctions.  Mais  , monlieur,  où  fera-t-elle 
cette  proportion  tant  vantée,  û par  économie 
on  change  un  grand  nombre  de  cures  en 
vicariats  ; fi  on  charge  les  minifbres  de  la 
religion  d’impôts  confidérables  ; fi  on  fup- 
prime  leur  cafuel  ; calculez , dans  cette  fup- 
pofition  qui  eft  certainement  dans  le  fens  de 
la  révolution,  l’augmentation  des  portions 
congrues  ; ajoutez  à votre  calcul,  les  retards,' 
l’incertitude  des  paiemens  , & vous  verrez 
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Ji  faire  falarîcr  les  prêtres  par  la  nation  mime , 
c’eil  grandement  remédier  aux  anciens  abus  , 
Il  c’eft  établir  une  proportion  bien  juile. 

Enfin  , vous  comparez  cette  attention  fi  ivan* 
Relique , de,  ne  donner  aux  peuples  que  des  paf- 
leurs  de  leur  choix  ^ des  pajîeurs  qui  leur  f oient 
connus  ^ & de  qui  ils  foient  connus  eux-mêmes 
avec  les  nominations  ^arbitraires  , &c.  Mais  ne 
voyez-vous  pas  que  cette  attention  fi  évan- 
gélique, aboutit  à établir  des  éledeurs  tous 
ou  prefque  tous  étrangers  à la  paroifTe  oii  il 
faudra  nommer  un  curé  ; des  éleéleurs  qui  ^ 
pris  indiflindement  dans  un  distrid  , feront 
prefque  toujours  incapables  de  difcerner  le 
mérite  & les  talens  d’un  prêtre  relativement 
à un  peuple  dont  ils  ne  connoîtront  pas  les. 
befoins  fpirituels  ? Eft  - ce  là  , monfieur 
réformer  Centaffement  des  abus  ? 

Après  cela , monfieur , vous  me  permet- 
trez de  vous  abandonner  la  querelle  fur  la  pro- 
priété de  ce  que  mangeoient  les  religieux  de  Saint- 
François  J la  querelle  encore  plus  inepte  des  S ter  co- 
rifles vous  n’entendez  cependant  pas;  je 
vous  laifferai  gémir  avec  votre  cher  curé^  fur  les 
monumens  dl" extravagance  & de  fureur  ; je  vous, 
pafferai  même  votre  comparaifon  tirée  du 
fchifme  d’Angleterre , car  il  n’eft  pas  poffible  de 
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vous  fuivre  par* tout  : mais  je  ne  vous  pafferai 
pas  de  revenir  encore  une  fois  fur  votre  fup- 
pofition  5 que  invincible  réfîjîance  du  clergé  pourra 
convaincre  la  nation  , que  la  religion  que  le  clergé 
profejje  ^ nejî  pas  celle  qui  lui  convient;  qu  elle  la 
fera  profcrire  de  France  comme  elle  ta  été  dans 
autres  états  , & qiten  ce  cas  , le  refus  du  ferment 
rendra  exécrable  à jamais^  & k clergé  & fa  doBrine* 
Cette  répétition  ne  vous  fait  pas  honneur,' 
elle  ne  convient  qu’à  un  impie  qui  voudroit 
rendre  problématique  la  vérité  , la  divinité 
d’une  religion  qui  le  gêne  , & infpirer  ces 
noirs  fentimens  à fa  nation  : foyez  tranquille , 
la  nôtre  ne  les  adoptera  pas  : s’il  y a parmi 
nous  des  incrédules , des  blafphémateurs  , des 
athées,  on  peut  encore  en  calculer  le  nom- 
bre. La  France  n’a  pas  perdu  la  foi;  dans  toutes 
fes  parties  , les  peuples , quoique  travaillés  depuis 
long-terns  dans  le  fens  de  la.  révolution , reviennent 
des  impreilions  fuoeiles  qu’on  leur  avoit  don- 
nées contre  nous  ; par-tout  frappés  du  zele 
de  leurs  pafteurs  , qui  fe  dévouent  à la  mifere 
^ peut-être  à la  mort , pour  les  conferver 
dans  rimité  de  l’églife  , leur  foi  fe  ranime  : 
par~touî  ils  regardent  , avec  un  fouverain 
mépris , les  prêtres  ’-âcnes  & apolfats  qui  , 
fous  une  apparence  de  civifme  dont  on  n’ell 
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pas  dupe , veulent  cacher  les  vrais  motifs  que 
leur  font  prêter  un  ferment  que  leur  confcience 
repoufferoit  , fi  elle  étoit  d’accord  avec  leur 
religion.  En  vain  les  impies  ont  confpiré  contre 
le  Seigneur  & contre  fon  Chrift  ; d diffipera 
leurs  vains  projets,  l’héroïque  ,lafainte  fermete 
qu’il  donne  à fes  roiniftres , nous  l’affure  : inuti- 
lement donc  , M.,vous  redoublerez  vos  effort* 
pour  nous  rendre  odieux:  inutilement  vous  vous 
écrierez  : quoi!  il  liy  aura  donc  que  nos  prêtres 
qui  ne  pourront  pas  être  citoyens  ! Us  oferont  dire 
qu'il  leur  ifl  défendu  par  leur  confcience  , par  leur  ^ 
religion  , d’être  bans  citoyens  ( cm  le  ferment  qu'on 
exige  deux,  n’eft  autre  chofe  que  la  promefe  d'être 
bons  citoyens  ) ; mais  que  veulent-ils  donc  qu'on 
fajjl  d\ux  ? &c. 

Je  n’acheve  pas  votre  phrafe , pour  ne  pas 
être  obligé  de  remarquer  que  c’eft  pour  la. 
tfoiûeme  fois  que  vous  nous  proferivez  avec 
notre  religion. 

Il  n’eft  pas  de  mon  caradere  de  vous 
rendre  infulte  pour  infiilte  ; mais  il  devroit  être 
du  vôtre  d’être  jiifte,  de  ne  pas  fophlfti- 
quemenî  changer  l’état  de  la  queftlon  pour 
nous  rendre  odieux.  Nous  fommes  citoyens 
comme  Vous  , M.  , comme  les  milïtaïns  , les 
gardes  nationales , ks  adminijlrateurs  , les 
gf^firats , les  juges  ; ôc  ncus  nous  faifons  gloir 
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S’être  aufîi  bons  citoyens  qu’eux  tous  : comme 
eux  êc  comme  vous  J nous  ioinmes  tous  prêts 
. Se  fiîire  le  ferment  fous  tous  les  rapports 
qu  il  a & peut  avoir  a l'ordre  civil  poli- 
tique ; & ici  , tous  les  lideles  loumis"  à nos 
foiss,  dépoferoient  en  notre  faveur  comme 
te'moins  de  nos  fentimens  invariables  à cet 
égard  : celiez  donc  d’en  impofer  , en  nous 
faifant  dire  qu'il  nous  ejl  défindu , par  notri 
confcienee  & par  notre,  religion  , de  prendre  ten~ 
gcigemcnt  detre  bons  citoyens  i fâchez  que  nous 
profeïfons  hautement  ie  contraire  ; fâchez  que 
nousfommes  auïîihdelesqiie  vous  à la  nation  , 
à la  loi  & au  roi  ; & qu’autant  que  ' vous  , 
■nous  maintiendrons  de  tout  notre  pouvoir, 
la  confîituîion  décrétée  par  ranemblée  5c  ap- 
prouvée par  le  roi.  Nous  exceptons  , il  eft 
vrai,  de  ce  ferment,  les  objets  qui  dépendent 
effentiellenient  de  la  piiiiiance  fpirituelle  , c’efl- 
a-dire  , les  articles  qui  donnent  une  atteinte 
évidente  a 1 autorité  qu’elle  a reçue  de  J.  C.  \ 
mais  cette  exception  même  vous  prouve 
notre  fincerité , notre  bonne  foi  ; elle  vous 
prouve  que  il  nous  avons  le  courage  de  nous 
expofer  à tout , plutôt  que  de  mettre  le  fceaii 
du  ferment  à un  engagement  que  -nous  ne 
pouvons  pas  tenir  ; nous  ne  fommes  pas  capa- 
bles de  manquer  à ce  que  nous  offrons  de 
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jurer  : elle  vous  prouve  que  , par  la  mênae 
raviba  que  nous  rendons  à Dieu  ce  qui  n’dp- 
pa  'ienf  qu’à  Dieu  , nous  rendrons  à Céfar 
tout  ce  qui  appartient  à Céfar.  Nous  exceptons 
de  not^e  lerment  les  objets  qui  dépendent 
eïîen  fiel  le  ment  de  la  pulfîance  fpirituelle;  Sc 
de  là  vous  concluez  que  nous  ne  pouvons 
être  bons  citoyens  : il  faut  donc  , pour  le 
deveii‘T  5 attribuer  à raifemblée  nationale  le 
droit  de  décider  de  ces  objets  , lui  accorder 
la  iuprématie  lur  ces  objets  ; c’efî-à-dire  , 
renverier  les  bafes  de  notre  religion  fainte  : 
ab  1 fl  ce  n’eil  qu’à  ce  prix  qu’on  peut  être 
bon  citoyen , nous  en  convenons  , nous  ne  le 
ferons  jamais.  Mais  non , dites-vous  , tajfcm'- 
hlée,  nationaU  m règle  rien  relativement  à la  mif'- 
Jion  fpirituelle  , elle  ne  touche  ni  au  dogme  ni  à la 
morale;  en  ce  cas,  nous  fommes  donc  d’accord 
avec  elle  ; elle  fait  donc  les  mêmes  exceptions 
que  nous  ; nous  fommes  donc  aufii  bons  ci^ 
toyens  que  les  membres  qui  la  compofent  : 
puifque  nous  confentons  à tout  le  reile , pour- 
quoi donc  refu(e-t-elle  notre*  ferment  ? Pour- 
quoi nous  proferiv'^z-nous  vous-même  comme 
ayant  une  religion  fauffe  par  cela  feul  que  nous 
fciifons  cette  exception  ? le  mot  de  l’énigme 
îi’eil:  pas  difSeile  ; je  fuis  fâché  qu’il  compro- 
mette la  bonne  foi  ôc  la  religion  d’une  affein- 
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felée  que  je  refpeûe  : lorfqu’elîe  publie  qu’elîe 
n’entend  pas  toucher  au  fpirituel , ce  n’eft  que 
pour  tromper  les  peuples , ce  n’eft  que  pour 
rendre  le  clergé  odieux  à Ja  nation  : dans  la 
réalité , & je  l’ai  prouvé , elle  attaque  un  des 
principaux  dogmes  de  notre  foi , elle  renverfe 
les  bafes  de  la  morale  , elle  s’arroge  la  fupré- 
matie  dans  l’églife  , elle  menace  la  religion 
catholique  du  royaume  d’une  deftruftion  pro- 
chaine. 

Jugez  à préfent  des  motifs  qui  forcent  le 
clergé  de  France  à refufer  le  ferment. 

Pardonnez-moi , meflieurs  , la  longueur  de 
cette  lettre , ou  plutôt  ne  vous  en  prenez  qu’à 
M.  Duranthon  ; il  a fallu  le  fuivre  dans  tous 
fes  détours , le  forcer  dans  tous  fes  poftes  ; il 
a fallu  prouver  jufqu’à  l’évidence  , la  foibleffe, 
la  fauffeté , le  ridicule  des  moyens  qu’on  em- 
ployé pour  nous  féduire  : & c’eft  vous  , 
meflieurs  , qui  m’en  avez  procuré  l’occafion  ; 
vous  avez  donc  rendu  un  fervice  réel  à la 
religion,  en  nous  envoyant  à tous  la  lettre 
de  M.  Duranthon , réimprimée  par  vos  ordres  ; 
auflTi  rien  n’égale  ma  reconnoiffance  que  le 
refpeâ:  avec  lequel  je  fuis , 

MeflTieurs  , 


Votre , &c. 


